
ques pièges comme l'ex-
cès d'héroïsme ou de patrio-
tisme. Enclair, "Le Dernier Sa-
mouraï" surprendra les ac-
cros auxpop-cornqui s'atten-
dent à de l'action pure, sans
une once de réflexion, et les

cinéphiles, pour qui ce long
métrage fera sans doute le
bonheur, incitant àlafois àla
réflexionet audélassement.

Thibaut Demeyer

CINEMA

Lavoie du Samouraï"Le Dernier Samouraï"
atout pour devenir un
beau"blockbuster"

mangeur de dollarset
d'eurosàl'occasion.

Nous sommes au 19e
siècle. Le Japon, par la voie
d'un de ses ministres ambiti-
eux, tend à s'occidentaliser,
et ce, contre l'avis des Sa-
mouraïs. De fil en aiguille, le
Japonse déchire en deux: les
Samouraïs d'un côté, les am-
bitieux de l'autre, et l'empe-
reur au milieu. Afin de pou-
voir arbitrer tout cela, les
Américains à la conscience
tranquille pour avoir mas-
sacré et chassé tous les in-
trus de leur territoire, et en
particulier les Indiens, sont
invitésàprendreparti pourle
gouvernement japonais et
ainsi rétablir l'ordre. Enten-
dons-nous bien, les Améri-
cains, et en particulier le ca-
pitaine NathanAlgren, ont été
invités et nesesont enaucun
casi mposés commel'histoire
pourrait nouslefairecroire.
Vétéran héroïque de la

guerre de Sécession, le capi-
taine Nathan Algren, alias
Tom Cruise, est engagé par
l'Empereur du Japon via son
ministre - qui ne souhaite
qu'une chose: occidentaliser
au maxi mumleJaponet s'en-
richir le plus possible - pour
entraîner la première armée
de conscription nippone et
ainsi mettre unterme à cette
soi-disant guerrecivile menée

par les Samouraïs. Mais la
première bataille ne se pas-
sera pas très bien et le ca-
pitaine Algren deviendra le
prisonnier du redoutable
Katsumoto, un des derniers
Samouraïs.
On n'a paslésé sur les mo-

yens, c'est certain: budget
pharaonique pour ce "Sho-
gun" du XXIeSiècle, star in-
contestée pour le rôle ti-
tre, réalisateur connu et re-
connu tout aussi bien pour
ses cartons que pour ses
bides monstrueux, produc-
teur comblé grâce à"Shakes-
pearein Love", publicitétous
azi muts.
Or, "Le Dernier Samouraï"

est bien plus profond qu'un
seau de pop-corn, il a du
corps et de l'esprit. C'est un
subtil mélange d'action,
réduite austrict mini mum, et
de messages humains, du
moins pour ceux qui veulent
les comprendre. "Le Dernier
Samouraï" est unlong métra-
ge à double facette. Edward
Zwick va jusqu'à faire le
procès del'utilisation des ar-
mes à feu dans la scène du
massacre de Katsumoto, où
l'onsent très bienl'envie d'u-
tiliser les nouvelles armes
pour connaître leur puissan-
ce. Unefoisle mal fait, les re-

grets fusent mais il est trop
tard.
Pour le réalisateur Edward

Zwick, ce long métrage est
l'aboutissement d'unrêve, ce-
lui de mettre en exergue la
culture du soleil levant, celle
pourlaquelleil a une admira-
tion sans borne, surtout de-
puis lejour oùil a découvert
le cinéma d'Akira Kurosawa,
le maîtreincontesté et incon-
testable du septième Art ja-
ponais. Durant la première
heure du fil m, on sent ce
respect profond dela culture
japonaise, la caméra effleure
à peine les personnages.
La première heure et demie
est surprenante, agréable et
attachante, à condition de se
laisser envoûter par la cultu-
reasiatique.
Quant à la dernière demi-

heure, il faut bien conclure
la trame qui a mis le feu
aux poudres. Nos deuxhéros
ont été envoyés au casse-pi-
pe où la mort guette l'un,
l'honneur guette l'autre et
un ulti me message de paix
et d'absurdité de l'homme
attend le spectateur. Bref, le
grand spectacle digne d'un
"blockbuster" a repris ses
droits tout en restant bien
maîtrisé par Edward Zwick
qui évite également quel-

EXPO

Art et artificesTrixi Weisestla première
deneuf artistesqui
vonttransformer

l'Espace Monterey.
Surfond du cadre

d'actionrigide posépar
lescommanditaires,
sa projection defeux

d'artifice prend
un doublesens.

(rw) – Imaginez des feux
d'artifice fil més et ensuite
projetés sur des murs en
béton. Dansle contexte d'une
banque, ça vous dit quoi?
Trixi Weis a accompli sa mis-
sion de mettre en valeur
l'Espace Monterey en flirtant
avecla publicité: c'est par ce
jaillissement de bonheur arti-
ficiel que pourrait commen-
cer un spot pour un "petit
prêt". Maisle noir et blanc de
la projection réduit l'émer-
veillement. Et puis, onserend
compte que ces explosions
de joie se font sans bruit -
ou plutôt, sur un arrière-ton
monotone qui fait penser à
une ventilation ou un ré-
frigérateur.

Pour la soirée d'ouverture
de mercredi dernier, l'installa-
tion "Artifice" a été "com-
plétée" par une performance
des Guillaume Weis People.
Un mélange de ballet et
d'acrobatie qui a transformé
le projet initial, très sobre, en
décor d'une mise en scène
poétique. Les murs en béton
de l'espace devenaient alors
unebarrièrequelestrois dan-
seurs et la danseuse, en over-
alls blancs, essayaient de
franchir: chacun pour soi d'a-
bord, puis dans uneffort con-
jugué, différentes stratégies
furent employées, les unes
aussi futiles queles autres. La

plus expressive en était, bien
sûr, latentative desurmonter
les murs en accrochant la
danseuseà unecorde et enla
faisant remonter dans le vide

de la salle: cette conquête de
l'espace, qui faisait penser un
petit peu auxfil ms de samou-
raïs envoguepourle moment,
mariait l'irréel autant àla phy-

______________________
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sique appliquée qu'à l'atmo-
sphère dechantier.
En bas dela salle obscure,

le public devenait à son tour
surface de projection des
feux d'artifice. Et parmi lui,
des voix critiques s'élevaient
ausujet duconcept duCercle
artistique luxembourgeois
(CAL). Les neuf artistes qui
ont l'honneur d'exposer dans
les prochains mois àl'Espace
Montereysousleslogan"CAL
en Générale" sontleslauréats

d'un concours organisé en
2002. Ils ont eucommeconsi-
gne d'"interpréter le lieu".
C'est doncl'espace mis à dis-
position qui est prioritaire
par rapport àlacréationarti-
stique. Pour chaque artiste,
le ministère a mis à dispositi-
on un budget de 3000 €, som-
me qui semble généreuse à
première vue, mais qui pour
la réalisation de certaines
idées est aléatoire. Dans ce
budget figure d'ailleurs égale-
ment une performance, exer-
cice obligatoire pour chaque
réalisation. Si, dans les dis-
cours d'ouverture, aussi bien
leprésident duCALquela mi-
nistre dela Culture ont souli-
gnéla bonne entente entrele
monde des finances et celui
de l'art, le concept montre
que cette "entente" crée des
dépendances et des contrain-
tes-l'art enahorreur.

________________
The Last Samurai,
de EdwardZwick

à Utopolis (Luxembourg)
et au Le Paris(Bettembourg)

TomCruise danstoutesasplendeur...

Guillaume
Weis
dansle décor
... de sasoeur.

(photo: Serge
GarciaLang)


